à la diffusion de documents scientifiques de niveau recherche, publiés ou non, émanant des établissements d'enseignement et de recherche français ou étrangers, des laboratoires publics ou privés.

2

Jacques Revault qui consacre l'essentiel de ses recherches aux palais et demeures de Tunis, considère que les anciennes résidences d'été tunisoises ne peuvent être comparées qu'aux élégantes villas algéroises des deux derniers siècles de la Régence, sinon aux gracieux « menzeh » marocains élevés à Fès, Rabat et Meknès 4 .

Les principaux types de maison de la campagne algéroise sont la demeure ou dâr, la maison fortifiée ou borj, telle celle de Rais Hamidou à la Pointe Pescade ou encore Dâr Dja'afar Rais, plus connue sous le nom de « Fort des Anglais ».

William Shaler, nommé consul des États Unis à Alger de 1815 à 1825, décrit sa résidence, qui comme toutes les maisons d'Alger sont bâties sur un même plan. Seules la grandeur et la qualité des matériaux qui les composent sont parfois différentes. Sa maison est d'environ 64 pieds sur chaque façade et 42 de hauteur ; un tiers est occupé par le rez-de-chaussée où se trouvent, à la suite les uns les autres, des magasins, des citernes, des écuries et des arcs boutants qui supportent le bâtiment 5 . Toujours selon l'auteur, dans celles où sont construites de grandes citernes, et lors de la saison des pluies, on se procure par le moyen des terrasses, assez d'eau pour les boissons ordinaires de la famille 6 . Les premières arcades de l'ouvrage n'ont pas un mètre de hauteur et sont en plein cintre ; elles sont construites à l'aide d'un appareil grossier de moellons de tuf réglées par des arases de briques plates ;

A environ une centaine de mètres en amont, une première source filtre d'une petite chambre voûtée, dont les traces de coffrage de roseaux sont encore visibles sur l'intrados. Elle se déverse dans un premier bassin agricole ; puis son flux vient grossir celui de la séguia qui part de la source appelée familièrement par les riverains Sherchar30 , comme toutes les sources abondantes d'Algérie ; des barbacanes y sont percées à intervalles plus ou moins réguliers, répartissant l'eau L'analyse microlithostratigraphique de l'accrétion de ces dépôts pourrait renseigner sur la durée d'usage de l'ouvrage qui dépend de la qualité de l'eau. Nous pouvons émettre l'hypothèse que sa construction est antérieure à celles des deux derniers ponts aqueducs de la Régence qui existent encore et qui tous deux présentent des chaînages de rondins de thuya dans la masse, disposition constructive parmi d'autres, tels les tirants liant les maisons entre elles d'un côté de la rue à l'autre, suite au séisme de 1716, selon une pratique communément usitée. 

  Pour l'alimentation en eau des jenan, deux principaux systèmes existent. Le premier faisant appel à une adduction par un aqueduc conduisant l'eau généralement à partir d'un cours d'eau ou d'une source. Le deuxième et le plus fréquent consiste en l'exploitation des ressources souterraines en employant différentes techniques d'exhaure de l'eau, soit des puits à treuil utilisant la traction animale, des puits à bascule ou « cigogne », ou encore une roue élévatoire à faible débit actionnée par un manège à traction animale ou sâniya 7 . Le puits à noria détermine l'emplacement de la villa et de ses jenan, car sa plateforme doit se positionner à un niveau toujours plus élevé que celui des bassins et vergers à desservir en eau par 4 Jacques REVAULT, Palais et résidences d'été de la région de Tunis (XVIe-XIXe siècles), Paris, éd. CNRS, 1974, p. 42 5 William SHALER, Esquisse de L'État d'Alger, traduit de l'anglais par X. Bianchi, Paris, Librairie Ladvocat, 1830, p.69. 6 Ibid. 7 Vincent LAGARDERE, Campagnes et paysans d'al-Andalus, VIIIe -XVe siècles, Paris, Maisonneuve et Larose, 1993, p.262-263. L'auteur note que parmi les types d'appareil élévatoires, les deux sont les seuls qui soient couramment utilisés dans les régions berbérophones. Voir également Émile-Louis LAOUST, Mots et choses berbères, p.433-437, qui en fournit la nomenclature technique détaillée. gravitation. L'utile noria mue par une mule ou plus rarement par un chameau aux yeux bandés, chapeau percé aux oreilles, fournit journellement un grand volume d'eau qui est déversé dans un grand bassin d'où elle se dirige ensuite au moyen de nombreuses séguias ou rigoles souvent maçonnées, sur les jardins en terrasses. C'est le système qui irrigue les vergers en terrasse de la Villa Abdeltif surnommée la Villa des peintres orientalistes. Cette demeure surplombe la baie d'Alger 8 . La séguia-mère est alimentée par le « Bassin des Femmes » tant représenté par les artistes qui ont séjourné en ce lieu. L'eau est fournie par un puits à noria d'une profondeur de près de 40 mètres. C'est encore le cas de de la Villa Mahieddine où l'on peut voir la séguia qui part du bassin où sont déversées les eaux de la noria.

Fig. 1 .

 1 Fig.1. « Bassin des Femmes » de la Villa Abdeltif

  Le bassin du Musée national du Bardo dont la restauration s'achève, présente une même profondeur ; mise à jour lors de fouilles récentes au niveau de l'ancienne résidence d'été datant du XVIIIe siècle ; cet ouvrage était partiellement comblé par mesure de sécurité au vu de sa fonction muséale.Ce bassin d'agrément a toutefois un rôle utilitaire ; une canalisation de terre cuite sert de tropplein pour le jeb qui recueille les eaux pluviales des terrasses dans la bâtisse voisine. Il est à une hauteur de 1,20 m par rapport au fond du bassin. Pour l'étanchéité de ce bassin, l'on observe la persistance d'un solin ou congé en quart de rond liant les parois verticales et le fond.

Fig. 2 . 3 .

 23 Fig.2. Bassin du Musée du Bardo Fig.3. Trop-plein d'une citerne du Bardo vers le bassin

Fig. 4 .

 4 Fig.4. Fontaine dans l'enceinte du Palais du Peuple Fig.5. Détail du décor de marbre des angles du bassin (Clichés auteure)

Fig.6et 7 .

 7 Fig.6et 7. Le serpentin répartiteur en marbre avec son décor de poisson qui déverse ses eaux dans un bassin (clichés auteure)

  10 entre le Mont Bouzaréa et le plateau côtier, sur un promontoire riche de vestiges qui attestent d'un peuplement très ancien : ruines d'un aqueduc ancien qui donnent leur nom au Cap Aconater ou des Arcades, « petites constructions semblables aux monuments druidiques » ou dolmens, dont quelques spécimens sont exposés dans l'espace extérieur du musée du Bardo d'Alger, traces d'habitat troglodyte, carrières ouvertes 23 . Sur le site, les haouch Sidi Mohammed kheznadji et khoja Berry, grandes propriétés de notables turcs, situées au quartier du marabout Sidi Khalef surplombent l'Oued Beni Messous. L'ouvrage en question est destiné à irriguer des vergers en terrasse, de même que la séguia continue à ce jour d'assurer cette fonction, même si une partie de l'aqueducle pont aqueduc-est à l'abandon et sert actuellement de promontoire aux enfants des fermes limitrophes qui, après avoir nagé dans le bassin agricole vont s'y sécher en admirant le paysage 24 .

Fig. 10 .Fig. 11 .Fig. 12 .

 101112 Fig.10. Ferme Malboz (Haouch Kheznadji)

Fig.13 et 14 .

 14 Fig.13 et 14. Pont-aqueduc de Haouch Sidi Mohamed al-Kheznadji et le bassin agricole, tous deux alimentés en eau par les sources en amont

Fig. 16 .

 16 Fig.16. La séguia qui serpente

  Pour l'homme des régions arides ou semi-arides mais aussi à Alger où la saison chaude est longue -et en terre d'islam d'une manière généralele jardin terrestre est toujours associé à l'image du Paradis dont il est anticipation 31 . La louange des jardins appartient à la tradition des poésies populaires qui chantent le charme des jenan qui dominent les coteaux et flancs du Sahel 31 Attilio PETRUCCIOLI, Dar al-Islam. Bruxelles, Pierre Mardaga, 1990, p. 152.

  

  

  'auteur remarque que l'irrigation à partir d'un barrage est une tâche collective contrairement à la noria qui libère l'homme de toute entrave à son indépendance19 . Certes, il traite particulièrement de la noria mahonnaise semblable à l'ancienne, mais équipée à la moderne, autrement dit d'un moteur à essence ou électrique en remplacement du mulet du manège 20 .

	avec les
	jardins et vergers entourés de haies vives ; les « mûqsems », parcelles cultivées divisées en petites
	propriétés individuelles ; les pacages, propriété indivise de la communauté servant pour les bestiaux. Les
	tâbiya sont des matériaux banchés, généralement du pisé, au moyen d'un coffrage en bois.
	Voir également Marcel ÉMERIT, « Les tribus privilégiées en Algérie dans la première moitié du XIXe
	siècle », Annales, économies, sociétés, civilisation, 1966, vol.21, n°1, p. 53 ; l'auteur remarque que les

9 « C'est la noria dressant son mur blanc cylindrique surmonté de la grosse roue dentée qui tourne en cliquetant les soirs d'arrosage ; puis le grand bassin cubique, tapissé de plantes gluantes et grouillant de crapauds ; c'est de là que part le réseau de rigoles ou de tuyaux de fonte qui vont porter l'eau aux planches et aux billons » 18 . L4. Le système d'irrigation de Haouch Sidi Mohammed al-Kheznadji L'aqueduc d'irrigation de Haouch Sidi Mohammed al-Kheznadji 21 constitue peut-être l'un des derniers souterazi d'Alger 22 . Actuellement, seul cet ouvrage présente au bout de son pont une pile dont le sommet est en partie ouvert. Aussi son étude s'avère riche en informations. Sa position est privilégiée, au-dessus du plateau côtier d'Aïn Benian (Fontaine de la Construction),

18 

Hildebert ISNARD, « Un genre de vie, la culture des primeurs sur le littoral algérois », RA, 1935, vol.76, p.77.

19 

Ibid., p.80. Voir la photo de la noria comblée ou l'on a planté un arbre et le bassin rectangulaire qui la jouxte, aujourd'hui rempli d'eau par une pompe dans les jardins de l'ancien palais d'été de Mustapha Pacha, résidence du gouverneur, actuellement résidence d'état.

20 

Hildebert ISNARD, « La noria mahonnaise à Alger… », op. cit. , p .362-363.

21 

Nous avons repris l'appellation la plus ancienne que nous avons trouvée sur un plan, en l'occurrence celui du capitaine du Génie Vincent-Yves Boutin daté de 1808. Sur les premières cartes de la colonisation ne subsistera que le nom de Haouch Kheznadji. Le titre turc de « kheznadji » désigne le ministre des finances de la Régence. La pile cylindrique qui termine le pont encore debout constitue peut-être un souterazi cylindrique, à l'instar de celui de la Porte d'Andrinople ; voir Antoine-François Andréossy, Constantinople et le Bosphore de Thrace, pendant les années1812, 1813 et1814 et pendant l'année 1826, Paris, Théophile Barrois et Benjamin Duprat, 1828, p.393. Les haouchs ou domaines appartiennent à de hauts dignitaires turcs. Voir P. ANANOU, « Les populations rurales musulmanes du Sahel d'Alger », RA, 1953, vol. 97, p.377. Selon l'auteur le domaine du haouch est divisé en trois parties : les « tâbiya », constitués des habitations et enclos réservés aux troupeaux haouchs sont de vastes domaines bien exploités, propriétés de hauts dignitaires turcs, alors que le reste de la population de la Mitidja cultive, suivant un système de propriété indivise, les terres des djemâ'a.

22 

Dalila Kameche-Ouzidane, Les aqueducs à souterazi de la Régence d'Alger, Revue e-Phaistos, N°II-2, déc. 2013, p.59-70.

  25 Plan des Archives du cadastre d'Alger, intitulé Tableau d'assemblage des lotissements du territoire de Chéraga, échelle 1 /10.000, 1844. En limite des haouchs et du Grand Chéraga, débute l'importante concession des Trappistes de Staoueli, domaine où les moines construisent un aqueduc dont les eaux font tourner un moulin. Le système d'irrigation de Haouch Sidi Mohammed al-Kheznadji : les deux sources, la séguia, les bassins agricoles, le pont aqueduc, la pile-réservoir27 Une première description en est donnée par Claude-Antoine M. Rozet, lors de sa visite où il constate que plusieurs bassins rectangulaires dont deux en parfait état de conservation, présentent un mastic dur, et sont à demi remplies d'eau 28 .

	« En suivant les ruines, au milieu des broussailles, je découvris, à 400 m au sud-ouest,
	des citernes, plusieurs arcades d'un petit aqueduc encore debout et entièrement cachées
	par les broussailles. […]J'avais examiné pendant longtemps les citernes et les ruines au
	milieu desquelles elles gisent, sans y rien retrouver qui portât l'empreinte de la main
	des Romains, ou de quelques autre peuple dont la manière de bâtir ne m'est pas
	inconnue. Quand j'eus découvert l'aqueduc, mon embarras augmenta encore ; il ne
	ressemble à rien de ce que j'ai vu en Europe et en Afrique » 29 .

26 

Hildebert Isnard, Les entreprises de fondation de villages dans le Sahel d'Alger (1843-1854), RA, 1936, vol.82, p. 266. 13 3.1.

Ernest FEYDEAU, Alger : étude, Paris, Michel Lévy frères, 1862, p.231.

Pierre CLAUSOLLES, L'Algérie pittoresque ou histoire de la Régence d'Alger depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, Toulouse, Impr. J.-B. Paya éd., 1843, p. 230 ; à notre connaissance, l'unique chapelle qui existe en ces lieux est celle où est enterré Yousûf, un général de l'armée française ; à l'époque coloniale, ce militaire acquière en concession Jenan al-Khiat, propriété limitrophe, où il élit résidence.

Ibid., p.233 

Ibid., p.34. L'auteur décrit ainsi le décor d'une fontaine : « Quelle grâce dans ces croisillons où l'on a sculpté des poissons guillochés et sculptés. A ma connaissance, il s'agit de la seule fontaine où ce décor existe et je pense donc que cette citation s'y rapporte. Un serpentin répartiteur en marbre existe également à la villa Mahieddine et cet élément devait donc souvent figurer dans les jardins du Fahs.

Carte du territoire d'Alger dressée au dépôt général de la guerre par ordre du maréchal duc de Dalmatie, sous la dir. du Lieutenant-général Pelet, Paris, 1833, BNF Richelieu, Ge 94 00054, carte 56944.

Sur ce site existent quelques anciennes fermes coloniales d'une architecture particulière qui mériteraient d'être rénovées ou classées au titre de patrimoine agricole, avant de disparaître sous la pression de la spéculation foncière.

J'ai relevé sommairement l'été 2010, la source principale, la séguia, le pont-aqueduc et la pile-réservoir qui la frappe, communément appelée bir, mais je n'ai pu accéder à l'intérieur ; les abords, surtout vers l'aval, sont envahis par les roseaux y rendant l'accès difficile.

Claude-Antoine M. ROZET, Voyage dans …, op. cit. , t.3, p.163. J'ai pu constater l'existence de ces deux anciens bassins et de deux sources qui alimentent en eau la séguia toujours en usage.

Ibid., p.163-164.

« Sherchar » est également le nom familier de la Fontaine des Platanes, au Hamma, pour l'abondance de ses eaux, aujourd'hui canalisées.